LOUIS  XIV 


'Trouvant  Louis  XVI  qui  forgeait  des 
chaînes  en  chantant  ce  couplet  : 

TROISIEME  DIALOGUE. 

Je  fuis  un  pauvre  fouverain. 

Qui  n?a  plus  le  pouvoir  en  main  ; 

Mais , par  le  moyen  de  ma  forge  9 
le  ferai  de  nouveaux  liens  j 
Je  réduirai  les  Parifiens  , J 

Ou  je  me  fais  couper  la  gorge. 

Tôt , tôt , tôt , 

Battez  chaud , 

Tôt , yôt , tôt , 

Bon  courage, 

Formons  un  nouvel  efclavage. 

Louis  XIV, 

P 4.RBLEU , voilà  encore  mon  ignorant  qui 
se  réjouit  de  ce  qui  efl  à faire  ; tu  t9es  donc 
fourré  dans  la  tête  de  donner  des  fers  a tes 
fujets  , & tu  n’en  mourras  pas  de  douleur  } 
Courage  : à préfent  je  vois  bien  que  cette  dé- 
licateiTe  que  tu  peignois  avant-hier,  n’étoit 
autre  chofe  que  de  rhypocriiie  , ou  de  la 
poltronnerie.  Pauvre  benêt  de  roi  de  carte  I 
encore  faut-il  que  j'excepte  celui  de  cœur  , 
car  tu  ne  peux  entrer  en  comparaifon  avec 
lui. 

Louis  XVI. 

■y  ■■  ■ •' 

Vous  me  défefpérez  par  vos  atrocités  ré? 
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voltantes.  Je  ne  reçois  de  vous  que  des  mots 
ouîrageans  des  confeils  de  cruautés  im- 
praticables, 

Louis  XIV. 

Ma  foi,  je  plains  ton  peuple  d’avoir  un  roi 
au (Ti  foible  que  toi-  Il  vaudroit  mieux  qu’il 
eût  été  gouverné  par  un  roi  méchant  qui  ait 
fu  le  maintenir  dans  l’obéiffance.  Regarde  les 
tems  paffés,  quand  tu  étois  defpote  , tous  tes 
fujets  étoient  heureux  ; tout  étoit  tranquille , 
& le  commerce  nourrifloit  les  indigens  ; au- 
jourd’hui que  ta  bêtïfe  a laide  tomber  tous 
les  arts  & arrêté  tous  les  travaux  , on  ne  voit 
que  des  malheureux  qui,  ne  fâchant  de  quel 
côté  tourner  la  tête  , fe  jettent  à corps  perdu 
dans  la  carrière  du  crime  , ou  fe  vendent  à 
tes  ennemis , pour  un  jour  élever  une  contre- 
révolution,  &£  te  rendre  la  viélime  de  toutes  tes 
foibleffes.  - 

Louis  XVI.  | 

Ah  ! je  l’ai  toujours  bien  pensé.  Si  la  no- 
blesse que  j’ai  tant  outragée  se  fait  imparti,  et 
qu’elle  soit  victorieuse  , je  paierai  de  ma  tête 
des  invectives  que  je  lui  ai  fait  endurer. 
Mais  comment  vouliez- vous  que  je  fasse  ? il 
auroit  fallu  répandre  trop  de  sang  pour  dompter 
un  peuple  rebelle  ; & j9ai  cru  devoir  encore 
être  vertueux , en  fléchissant , et  me  faire  ad- 
mirer de  tous  mes  sujets. 

Louis  XIV. 

Puisque  tu  étois  allez  délicat , pour  ne  pas 
répandre  leur  sang , voilà  ce  qu’il  falloit  faire. 
Quand  tu  as  vu  que  la  dépense  de  ta  Melfaline 
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de  femme  , et  les  bons  que  tu  fignois  dans  ton 
ivresse , commençoient  à altérer  tes  finances ,. 
et  que  ton  royaume  étoit  ëpuifé  de  dettes , il 
falloir  d’abord  t’imposer  un  régime  plus  sobre , 
ensuite  écarter  de  ta  cour  tous  les  ministres 
qui  te  trahissoient. 

Louis  X V î. 

Mais  comment  pouvoir  renvoyer  ces  minis- 
tres ? j’ignorois  leur  conduite.  Vous  savez 
pourtant  bien  qu’un  roi  est  à plaindre , quand 
il  faut  qu’il  écarte  tant  de  flatteurs  intrigans 
enchaînés  sur  ses  pas  , & qui  ne  lui  cedent  le 
passage  qu’après  l’avoir  étourdi  de  leurs  plati- 
tudes. Les  uns  me  présentoient  des  plans  d’é- 
conomie ; d’autres,  les  projets  de  former  de 
nouveaux  impôts  ; enfin  d’autres  pour  élever 
un  emprunt  qui  se  trouvoit  dispersé  avant 
d’être  rempli. 

Louis  XIV. 

C’eff  justement  pour  cela  que  j’aurois  éloi- 
gné de  mon  trône  ceux  à qui  j’aurois  soup- 
çonné des  sentimens  aussi  vils , et  je  me  ferois 
affidé  seulement  trois  personnes  que  j’aurois 
choisis  moi-même,  fans  écouter  aucune  propo- 
sition. J’aurois  tenu  un  conseil  sur  mes  finan- 
ces , auquel  j’aurois  déclaré  vouloir  connoître 
les  dettes  de  l’état  ; j’aurois  partagé  lesdites 
dettes  en  deux  ou  trois  ans  de  tempérament; 
j’aurois  déclaré  l’ouverture  d’une  caisse  royale , 
qui  n’auroit  duré  que  le  temps  limité  par  les 
tempéramens  ; j’aurois  fait  fabriquer  une  cer- 
taine quantité  de  billets  propres  à payer  les 
dettes  échues  et  sans  emprunts  ; je  me  ferois 
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trouvé  quitte  eh  peu  de  temps  : cette  opération 
huroit  ranimé  le  commerce  & fait  circuler 
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le  numéraire  $ parce  que  s’en  pouvant  pafier 
de  plus  de  la  moitié , ou  n’en  auroit  pas  fait 
l’agiotage,  et  à mesure  que  les  billets  m’auroient 
été  rendus  dans  mes  comptes  ^ j’en  aurais  brûlé 
Une  quantité^  et  je  me  ferois  vu  au-defîus  de 
mes  dépenses  : ensuite  j’aurois  mis  un  impôt 
‘territorial  sur  tous  les  biens  j fans  aucune  ex- 
ception ni  privilèges  : j’aiirois  diminué  les  im- 
pbîitions  du  pauvre  , parce  que  ce  h’eft  pak 
dans  la  chaumière  que  Ton  petit  trouver  de 
quoi  rétàbür  les  finances  ; ils  auroient  payé  de§ 
droits  propoftiôhnément  â leurs  biens  ; j’aurois 
'fait  îortirüne  ordonnance  de  trancher  la  tête  à 
ceux  qui  n’auroiënt  pas  voulu  y foufcrire  ; pair 
fcè  moyen  je  me  serois  fait  ami  de  mon  peuple , 
et  jé  n’aurois  par  douze  cents  tyrans  qui  con- 
duisent mon  royaume.  Un  ambitieux , hypo- 
crite d’Auvergne , qui  commande  un  peuple  de 
rebelles  , dont  les  soldats  sont  choisis  dans  ces 
genSj  ces  filous  qn’oecupoient  autrefois  la  police, 
c’est-à-dire , des  gens  sans  aveu  et  capables  de 
t out  pour  de  l’argent; 

L b u i s XVI. 

j*en  conviens;  Et  si  mon  royaume  eft  dans 
Ym  fi  grand  bouleverfement  -,  je  le  dois  Âmes 
miniftres  , &.  aux  fottifes  de  mon  époufe»  J’ai 
des  torts  aufii;  mais  ne  poürroit-on  pas  les 
réparer  ^ fans  entre  - choquer  les  poignards  dé 
l'orgueil  & de  la  vengeante  dans  tant  dë 
% 'qûi*,  Malgré  toutes  mes  fautes  % më 
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amitié  , & ferment  les  yeux  fur  toutes  mes 
foiblefTes  ? 

Louis  XIV.' 

Pauvre  fot!  ne  crois-tu  pas  que  ton  peuplé 
té  chérit , parce  qu’il  f appelle  le  reflauraîeur 
de  fa  liberté?  Va,  crois  qu’il  ne  te  refpeéle 
pas  autant  que  tu  te  Fimagines  ; & s’il  te  paroît 
fournis , c’efl  qu’il  craint  que  tu  n’échappes  à 
fa  furveillance  , &C  qiie  tu  n’aille  te  ranger  Tous 
des  drapeaux  qui  t’attendent  pour  lui  déclarer 
la  guerre. 

Louis  XVI. 

Non.  Je  ne  veux  pas  abandonner  mon 
royaume  ; je  rougis  feulement  d’avoir  perdu 
les  plus  beaux  droits  de  tous  les  fouverains* 
Je  brûle  du  déür  d’être  rétabli  far  mon  trône  , 
comme  j’étois  autrefois  ; je  ne  ferai  plus  ingrat 
à toutes  les  repréfentations.  Je  vous  exhorte 
de  m’éclairer  de  vos  lumières  divines , & je 
vous  promets  d’exécuter  vos  ordres  ; mais 
fur -tout  je  votis  recommande  d’épargner  le 
fan  g. 

O 

r L o u i s X I V. 

Epargner  le  fang  ? quand  on  voülôit  ne  pas 
épargner  lé  tien  ni  celui  d’Antoinette , tu  as 
donc  oublié  que  les  draps  de  fon  lit  furent 
percés  de  coups  de  poignards  ? Que.  fans  la 
bravoure  la  défenfe  de  tes  gardes  , elle 
étoit  affaifmée  à tes  yeux?  Qu’ils  ont  vu  maf- 
facrer  pluiieurs  nobles  de  tamaifon  ? Et  qiFeniin 
des  brigands  t’ont  forcé  à les  fuivre  au  milieu 
de  leur  caverne?  Rappelle-îoi  ce  jour  d’hor- 
reur > enVifage  les  dangers  & les  affronts  qtVe 
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tu  as  effuyé , 6c  que  ta  vengeance  foit  le  prix 
de  tant  de  crimes. 

Louis  X VL 

H efl  vrai , je  ne  puis  reconnoître  mes  fujets 
que  comme  coupables , & je  confensà  déclarer 
qu’ils  méritent  de  terribles  chaînes,  &C  même 
des  tourmens  fans  bornes  ; mais  ils  ont  trop 
long-tems  langui  dans  la  mifere  avant  de  s’aban- 
donner à ces  excès. 

Louis  X ï V. 

Ne  m’étourdis  plus  par  des  obfervations  qui 
m’excedent;  je  te  répété  pour  la  derniere  fois  ? 
que  tu  n’as  aucuns  momens  à perdre  pour  te 
venger , 6c  donner  une  nouvelle  fplendeur  à 
ta  puifîance , te  faire  admirer  des  autres  rois , 
6c  reprendre  ton  pouvoir  fouverain  defpo- 
tique.  Il  n’y  a rien  de  plus  facile  & de  plus  fur 
que  le  moyen  que  je  vais  te  donner  pour  cela. 
Ton  frere  de  Provence  n’a-t-il  pas  aufli  lieu 
d’êîre  ofFenfé  ? car  de  prince  héritier  du 
trône  , il  efl  devenu  un  citoyen  a£Lif  ; crois-tu 
Que,  malgré  fon  morne  filence,  il  ne  feroit  pas 
fatisfait  de  rentrer  dans  tous  fes  titres  ? Le 
ciel  te  le  conferve  peut-être  pour  te  rendre  tes 
états.  Profite  de  ce  que  le  peuple  ne  penfe  rien 
de  lui.  Repete-lui  les  tourmens  de  ton  cœur  , 
lui  feul  peut  tarir  la  fource  de  tes  maux. 

Louis  XVI. 

Ah  ! mon  pere  ! que  vous  le  connoiffez  mal  ! 
il  eft  trop  lâche  & trop  ingrat  pour  m’aider 
feulement  à fupporter  mes  malheurs  ; com- 
ment voulez-vous  qu’il  me  releve  de  ma 
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çhute  ? Dans  le  comencement  de  la  révolution 
onl’avoit  accufé  d’un  complot  ; alors, comme 
un  petit  courtifan,  il  a couru  fe  préfenter  au 
peuple  pour  fe  laver  de  cette  injure,  & dire 
qu’il  étoit  innocent  ; qu  enfin  il  prioit  ces 
meffieurs  de  ne  point  le  compromettre  dans 
aucun  accident , ni  même  que  l’on  n’écoute 
pas  les  inveciives  de  fes  ennemis.  D’Artois 
lui  a dit  cent  fois  qu’il  étoit  un  homme  fans 
caractère , que  le  peuple  devoit  plutôt  craindre 
que  lui , parce  qu’cn  ne  favoit  pas  ce  qu’il 
avoit  au  fond  du  cœur , & qu’au  moins  lui , on 
voyoit  qu’il  étoit  du  parti  des  noirs. 

Louis  XIV. 

C’ell  juftement  pour  cela  que  je  veux  que 
tu  l’aille  trouver,  & lui  dire  qu’il  ait  pitié 
d’un  roi  malheureux  qui  implore  fon  fecours 
pour  reprendre  les  rênes  de  fon  royaume  , par 
un  moyen  immanquable,  qu’il  ne  peut  exécuter 
fans  lui  : tu  lui  diras  d’abord  de  gagner  fecré- 
tement  le  nombre  des  mécontens  par  des 
bienfaits  , dont  plus  de  deux  cents  cinquante 
mille  âmes  ont  befoin  , regrettent  les  tems 
pâlies,  & voudroient  de  tout  leur  cœur  que 
les  chofes  reviennent  comme  elles  étoient  ; tu 
feras  avertir  ta  maifon,  cette  jeune  & cou- 
rageufe  noblelfe  qui  a remporté  une  fi  belle 
viéloire  à Fontenoy , de  fe  tenir  fous  les 
armes,  en  fecret;  il  te  fera  rendu  plulieurs 
régimensqui  te  font  reliés  hdeles  dans  le  fond 
de  leur  cœur  ; d’autres  qui  ne  pollédent  qu’un 
efprit  foldatefque , c’ell-à-dire  , patriotes  pour 
G livres  , royalties  pour  douze.  Le  clergé  tant 
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irrité  s’armera  fecrétement , & fe  rangera  fous 
tes  ordres  ; enfin  ton  frere  & tes  princes  qui 
ont  jure  de  ne  rentrer  en  France  que  les  armes 
a la  main,  béniront  ces  projets  , & feront 
glorieux  de  mêler  leurs  lauriers  à ton  iîluftre 
entreprife  ; alors  tu  verras  bientôt  tous  les 
partifans  , &z  le  peuple  meme  5 te  tendre  les  bras , 
ëi  te  demander  les  lecours  dûs  à Phu’manite 
fouffrante  & preffée  par  la  faim.  Adieu  , je 
rentre  aans  mon  féjour  de  ténèbres,  & je  te 
lairfe  le  foin  de  reprendre  le  régné  des  Bour- 
bons. PiinTe  mon  courage  t’mfpirer  une  valeur 
digne  de  ton  diadème  ] 
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